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du CIO, Gérard Bauer, président 
de la Fédération horlogère suisse
(FH) de 1958 à 1977, s’efforcera
«de faire pression sur les comi-
tés d’organisation des compéti-
tions sportives», avec le soutien
des «diplomates suisses qui se 
font le relais de l’administra-
tion fédérale». […] «En dernier 
recours, [la FH] mobilise des res-
sources diplomatiques paral-
lèles dans le cadre des traités
et des accords de libre-échange, 
ou sollicite ses réseaux issus
des grandes entreprises et des
banques établies en Suisse», 
résume Quentin Tonnerre.

Les Jeux de Tokyo 1964 ont 
présenté un nouvel adversaire
à l’horlogerie suisse. Sentant le 
danger, Omega, Longines et TAG 
Heuer en finirent avec les luttes
internes et s’unirent pour créer
Swiss Timing. ■

Elle en sera. La gymnaste américaine 
Simone Biles vient d’annoncer qu’elle 
participera à la finale de la poutre aux
Jeux Olympiques de Tokyo. Une nouvelle 
qui retentit d’autant plus que la
semaine dernière, elle se retirait
du concours général par équipes 
pour prendre soin de sa santé 
mentale. Tout comme Naomi 
Osaka quittait Roland-Garros, ou
encore lorsque, en juin, des joueurs de bas-
ket des Jeep Elite faisaient grève pour que 
l’on prenne ne compte leur épuisement.

Comment est traitée la question de la
santé mentale dans le monde du sport 
d’élite, et comment est-elle soumise
aux évolutions sociétales? Eléments de
réponse avec Laurence Chappuis, psy-
chologue du sport FSP et cofondatrice 
de la plateforme Psychodusport.ch.

Selon vous, les confidences de spor-
tifs professionnels sur leurs souffrances 
aident-elles vraiment à mettre en lumière 
la problématique de la santé mentale ou 
est-ce un sursaut de conscience qui retom-
bera? Je pense réellement qu’aujourd’hui
les sportifs osent parler davantage de
leur santé mentale s’ils en ressentent le 
besoin car cela dédramatise leur souf-
france. Mais aussi, de manière générale, 
la psychologie du sport prend une place 
plus importante, non seulement dans la 
vie des sportifs mais aussi dans la com-

préhension que le public et les 
médias en ont. On réalise que
le bien-être est aussi important 
que l’entraînement physique, car
tout va ensemble. 
Cela a donc un intérêt que de 

plus en plus de gens se permettent de
parler ouvertement de leur santé men-
tale et de montrer qu’elle a un impact sur
certains moments de leur carrière.

Quelle différence faites-vous entre la 
santé psychique et la force mentale exigée 
chez les athlètes? La force mentale c’est
être capable de s’engager à fond, d’être
concentré à un moment T, d’être bien le 

jour de l’évènement préparé depuis des 
mois. La santé mentale, c’est une partie 
de la vie du sportif qu’on ne voit pas. Chez
certains, il peut y avoir de l’anxiété, un
trouble alimentaire, une surcharge psy-
chologique liée à d’autres évènements

de vie, qui peuvent se manifester lors de 
compétitions. Ce n’est pas pareil d’être 
capable de se préparer et de gérer sa
santé mentale. Cette différence permet
de mieux comprendre que l’on peut tra-
vailler sur le mental, mais que le spor-
tif n’est pas une machine à produire des 
performances.

Depuis quand diriez-vous que l’on théma-
tise la question de la santé mentale dans
le monde du sport d’élite? Cela fait long-
temps que les sportifs peuvent chercher
de l’aide auprès de professionnels, mais 
elle est davantage utilisée aujourd’hui.
Il existe aussi plus de spécialistes qui
se forment. Des cursus se sont ouverts: 
la première volée en Suisse romande a
débuté en 2017 et a fini en 2020, c’est 
donc assez récent mais ça ne veut pas
dire qu’il n’y avait personne avant.

Pour autant, le fait de parler publiquement
de ses problèmes psychiques demeure com-
plexe, non? Le formuler haut et fort, dans
les médias ou sur les réseaux sociaux, 
Certains ne le feront jamais, car ils ne
veulent pas être autant exposés. Celles 
et ceux qui ont osé ont aussi dit que

c’était une manière de signifier que cela 
existe, mais d’autres ont le droit de gar-
der ça pour eux. Comme vous et moi. On 
ne peut pas considérer que c’est bien ou 
pas bien d’aller parler de sa santé men-
tale aux médias.

Les sportifs ou sportives telles que Simone 
Biles ou Naomi Osaka   sont aussi des 
modèles très suivies sur les réseaux sociaux 
– Simone Biles est notamment devenue un 
symbole pour la communauté afro-amé-
ricaine. Un motif de pression accrue? La 
pression peut être grande, mais certains
ou certaines pourront tout à fait parve-
nir à performer et à remplir les objectifs
qu’ils s’étaient fixés. Pour d’autres, peut-
être qu’à certains moments, c’est trop, et 
on ne sait pas ce qui fait que la pression 
déjà présente devient moins gérable.
Mais est-ce que c’est trop de pression ou
autre chose? On se trouve dans une année 
très spéciale pour tout le monde, et le 
report des Jeux Olympiques a pu encore 
compliquer la préparation. Un sportif pré-
pare une échéance en contrôlant plein de 
paramètres, et dans cette période, beau-
coup sont incontrôlables. ■ PROPOS RECUEIL-
LIS PAR M. P.
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Oubliez l’époque où, il y a une dizaine 
d’années, les parents répétaient sur un 
ton mi-rieur, mi-agacé «tu passes trop 
de temps sur Face de book». Désor-
mais ce sont eux qui s’y trouvent, 
et leurs enfants qui s’en amusent. 
Dans un geste désespéré, le géant des 
GAFAM a annoncé la semaine der-
nière qu’il débloquerait 1 milliard pour 
rémunérer des créateurs de contenus 
– comprenez: des jeunes ou, en tout
cas, des personnes dont l’audience est 
jeune. Question de survie.

Si Facebook continue certes à mener 
le bal avec 2,8 milliards d’utilisateurs 
actifs mensuels dans le monde, depuis 
quelques années sa croissance ralen-
tit, et le réseau peine à séduire les 
moins de 20 ans. Une étude compara-
tive eMarketer réalisée en Allemagne 
et en France montrait déjà en 2019 
une chute des parts de marché de 9,3% 
chez les 12-17 ans, contre une augmen-
tation de 3,2% chez les plus de 55 ans.

«Boomers» très actifs
«La stratégie jeunesse de Facebook 

reste un mystère. Le réseau a vieilli 
avec ses utilisateurs et n’a pas su cap-
ter les jeunes, même si certains y 
restent pour Messenger. Mais il faut 
être prudent et distinguer entreprise 
et plateforme: l’entreprise possède 
Instagram, WhatsApp,  etc. C’est le 
réseau qui est vieillissant», analyse 
Michael Perret, professeur associé en 
communication à la Haute Ecole Arc.

Si l’âge de la plus grande partie des 
utilisateurs de Facebook (58%) se situe 
entre 25 et 54 ans, la part croissante 
de ceux que l’on nomme aujourd’hui 
«boomers» – nés durant les Trente 
Glorieuses – figurerait parmi la plus 
active. Audrey Afsary, responsable des 
réseaux pour Le Temps, observe que 
«sur notre page, les personnes les plus 
engagées se situent entre 45 et 65 ans 
et plus. Elles commentent énormé-
ment et adorent donner leur avis.»

La jeune femme, qui travaille dans 
les réseaux sociaux depuis environ 
six ans, dit avoir vraiment assisté à un 
«vieillissement de la plateforme». «Les 
«jeunes adultes» sont toujours sur les 

réseaux sociaux, dont Facebook, mais 
privilégient Instagram. Ils prennent 
moins part au débat, notamment sur 
certains sujets de société.»

Sur ce dernier point, les usages ont 
évolué. Rembobinons: au départ, 
pionnier du genre, Facebook était le 
réseau des jeunes universitaires, puis 
des jeunes tout court, qui partageaient 
leurs états d’âme à travers leurs «sta-
tuts» et partageaient leurs photos, 
participaient à des quiz ou des son-
dages.

Le règne du jugement social
Pour le sociologue du numérique 

Sami Coll, un basculement s’est opéré. 
«Au commencement des réseaux 
sociaux, les adultes critiquaient les 
adolescents car ils s’épanchaient 
trop en ligne. Il ne fallait pas tout dire, 
pas tout montrer, et ils avaient sans 
doute raison. Mais on dirait qu’au-
jourd’hui c’est l’inverse, qu’ils se sont 
pris au jeu. Pas tellement sur la mise 
en scène de leur corps par des images 
ou des vidéos, mais sur leurs opinions. 
En somme, Facebook est devenu une 
plateforme où le jugement social règne 
en maître. Cela a certes toujours été 
le cas – dès qu’il y a regard il y a juge-
ment – mais ce regard et ce jugement 
se sont rigidifiés, systématisés, flirtant 
parfois avec des idées réactionnaires.»

Il y aurait donc une question d’ap-
prentissage, déjà effectué par les 
jeunes à l’époque, et que les plus âgés 
découvrent maintenant. «Les jeunes 
savent ce qu’ils veulent prendre ou 
pas sur les réseaux, ce qui n’est pas 
le cas de nos parents, qui découvrent 
en 2020 ce que nous avons décou-
vert bien plus tôt. […] Les 18-34 ans 
ont appris à arrêter de partager sys-
tématiquement et publiquement des 
contenus, ce que font maintenant les 
55-70 ans», confirme Michael Perret.

Téléphone vs ordinateurs
Mais qu’est-ce qui plaît aux «aînés» 

sur cette plateforme qui, pour 
reprendre les termes de nos interlocu-
teurs, a souhaité s’ériger en un «grand 
tout» sur lequel il est à la fois possible 
de réaliser une story, vendre ses cas-
seroles, partager des articles et discu-
ter avec une lointaine cousine? «His-
toriquement, il y avait – comme pour 
nous – cette possibilité de conserver 
des liens avec la famille et les amis. 
Désormais, c’est davantage la possi-
bilité de s’exprimer sur tout», observe 
Matthieu Corthésy, chargé de cours 
sur les médias sociaux au SAWI.

Et ce n’est peut-être plus ce que 
cherchent leurs cadets. Les réseaux 
sociaux dits de «nouvelle généra-
tion» comme TikTok, avec ses vidéos 
très courtes dont le format est exclu-
sivement pensé pour les téléphones 
mobiles, fonctionnent, eux, davantage 
auprès des plus jeunes, qui boudent 
les ordinateurs. Une étude RTS de 
2019 montrait à ce sujet que 30% des 
9-16 ans n’utilisaient jamais ou quasi-
ment jamais cet outil pour se connec-
ter à internet.

«Ce sont les propositions simples 
qui fonctionnent auprès de ce public: 
les images sur Instagram, les stories 
éphémères sur Snapchat – qui ont 
ensuite été reprises par les autres 
réseaux – et avec TikTok, les vidéos 
instantanées divertissantes», relève 
encore Matthieu Corthésy. A noter 
que si les ados n’affectionnent pas 
les débats en ligne, la possibilité de 
«répondre» à une vidéo ajoute une 
dimension participative plutôt appré-
ciée.

Reste que, selon Sami Coll, les rai-
sons qui poussent les êtres humains 
de tous âges à investir ces plateformes 

relèvent du même registre. «On reste 
dans les habituels besoins anthro-
pologiques: besoin d’appartenance 
au groupe, de reconnaissance, d’être 
aimé. En bref, tout ce qui définit l’être 
humain comme animal social. Ce sont 
les manifestations de ces besoins qui 
sont modulées en fonction de l’âge, du 
genre, de la culture, etc.»

Vases communicants
Mais si Facebook est en effet un 

réseau vieillissant dont les multi-
ples fonctionnalités l’ont peut-être 
desservi, rien ne dit que le même 
sort n’attend pas ses successeurs. 
Les «reels» d’Instagram – fonction-
nalité permettant de créer de courts 
montages musicaux – sont inves-
tis par d’autres catégories d’âge que 
les moins de 18 ans, et les téléchar-
gements de TikTok chez les plus de 
25 ans augmentent. «Ils consomment 
du contenu qui n’est pas le contenu 
type de la plateforme – comme des 
danses et challenges – mais vous 
avez des psys, des coachs… Toute 
une palette de contenus qu’on trou-
vait avant sur Instagram. C’est vrai-
ment des vases communicants. Sur 
Instagram d’ailleurs, on constate des 
déplacements d’usagers, nos parents 
qui arrivent. A la prochaine étape ils 
seront sur Snapchat et sur TikTok», 
développe Michael Perret.

Et peut-être alors que les jeunes 
redécouvriront Facebook: c’est sans 
doute l’espoir du réseau, avec cette 
nouvelle offre de rémunération des 
influenceurs. En 2014, le réseau avait 
déjà tenté de ramener les communau-
tés de certains youtubeurs vers lui, 
sans grand succès, mais a longtemps 
boudé la possibilité de rétribuer les 
créateurs de contenus.

Trop tard?
«Facebook a peut-être eu l’arrogance 

des pionniers. Ils se sont habitués à 
ce que des gens travaillent gratuite-
ment pour eux, alors qu’aujourd’hui 
la création de contenus est profession-
nalisée», souligne le sociologue Sami 
Coll. L’un des problèmes principaux 
est que la constitution d’une com-
munauté sur un réseau est un travail 
de longue haleine, «et le transfert de 
cette communauté à d’autres réseaux 
n’est pas une simple corrélation», pré-
cise Michael Perret. Trop tard, donc? 
L’avenir le dira, mais en tous les cas, 
nos interlocuteurs, d’une même voix, 
préviennent: «N’enterrons pas trop 
vite Facebook.» ■

«Parler de sa santé mentale aux médias n’est ni bien ni mal»

Comment Facebook est passé du réseau 
préféré des ados à celui des quinquas

ÉQUILIBRE De Simone Biles en passant 
par Naomi Osaka ou Michael Phelps, les 
sportifs et sportives d’élite osent briser 
un tabou en évoquant leur santé psy-
chique. Avec quels coûts et quels béné-
fices pour leur bien-être et leur carrière? 
Le point avec Laurence Chappuis, psy-
chologue du sport

RÉSEAUX �Le géant californien a 
annoncé débloquer 1 milliard pour 
rémunérer des influenceurs (jeunes) 
sur sa plateforme. Un peu tard, sans 
doute. Le réseau a-t-il réellement 
vieilli avec ses utilisateurs? 

«Facebook a peut-être 
eu l’arrogance des 
pionniers. Ils se sont 
habitués à ce que  
des gens travaillent 
gratuitement  
pour eux, alors 
qu’aujourd’hui la 
création de contenus 
est professionnalisée»
SAMI COLL, SOCIOLOGUE DU NUMÉRIQUE

Tristesse 
hippique
Le concours 
complet des Jeux 
olympiques de 
Tokyo s’est 
terminé sur une 
déception suisse. 
Les résultats (10e 
place par équipes, 
17e pour Mélody 
Johner, 19e pour 
Felix Vogg) ne 
viennent pas 
nuancer la 
tristesse liée à 
l’accident fatal de 
Jet Set, le cheval 
de Robin Godel, ce 
dimanche. (L. PT)
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«On peut certes 
travailler sur le 
mental, mais le sportif 
n’est pas une machine 
à produire des 
performances»  
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